COMPTE  HENDU 


Par  JÉRÔME  PÉTION, 


A SES  CONCiTOYENS. 


J 


En  quittant  le  pofte  auquel  vous  m’avez  élevé ^ 


je  vous  dois  compte  de  ma  conduite.  J’éprouve  je 
ne  fais  qu’elle  fatisfadion  à remplir  ce  devoir.  Je  vais 
vous  dire  quels  font  les  principes  qui  m’ont  dirigé , 
quels  font  les  fentimens  qui  mJont  animé  , & enûa 
ce  que  j’ai  fait.  Je  vous  parlerai  avec  lafranchife  qu’oa 
doit  aux  hommes, 

11  s’agit  plus  ici  de  la  moralité  de  mes  adions  que 
de  détails  de  geflipn.  Le  maire  n’eft  pas  adminif-^ 
ilrateur  ; le  maire  ne  touche  aucuns  deniers  ; il  fur- 
veille  toutes  des  parties;  il  donne  le  mouvement  J 
l’adminidration  ; il  en  cil  le  chef  ; il  ed  le  point  central 
où  tous  les  rayons  aboutiflent;  il  efl  aiiffi  le  pouvoir 
exécutif  de  la  municipalité  : fes  fondions  font  im- 
menfes. 

Avant  d’entrer  dans  cette  carrière,  j’es  comjoilToîs 


\ peu  l’étendue  : en  avançant , elle  s’eft  découverte  à 
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moi 5 Sc  j’avoue  qii6  j’en  fus  d’abord  effrayé;  mais  le' 
zèle  Sc  rhabiiiide  applaniflent  tout;  de  ce  qui  paroiffoit 
inacceffible,  hériiTé  de  difficultés  , devient  abordable, 
Sc  facile. 

Je  fentois  bien  que,  dans  les  circonflances  pérü- 
leiîfes'  & importantes  où  fe  trouvoit  la  chofe  pu- 
blique , le  maire  de  Paris  pouvoir  avoir  une  grande 
influence  furies  événemens;  que  l’opinion  d’une  ville 
immenfe,  qui  renfermoit  les  deux  pouvoirs  conflitués, 
qui  é toit  le  centre  de  communication  avec  toutes  les 
parties  de  la  France  , agiifoit  puilTamment  furPEmpirg 
entier  ; qu’il  ctoit  d’un  intérêt  majeur,  de  diriger  cette 
ep:nion  dans  le  fens  de  la  Liberté  ; de  donner  de 
l’élévation  au  peuple,  Sc  de  l’énergie  à refprit  public; 
de  déjouer  les  intrigues  Sc  les  complots  des  confpi- 
rateurs  ; que  le  chci^  de  la  municipalité  avoit,  à cet 
égard  , une  multitude  de  moyens  , dont  les  moins 
apparens  n’étoient  pas  les  moins  adifs.  Sous  ce  rap- 
port , ma  place  s’agrandiflbit  ; elle  prenoit  un  carac- 
tère élevé  Sc  impofant  ; mes  fonêlions  ayoient  un 
haut  degré  d’importance. 

^ C’elf  principalement  fous  cet  afpeâ;  que  je  l’ai 
envifagée , ; c’eft-là  ce  qui  m’a  déterminé  à l’ac- 
cepter. 

Jeitrouvai,  en  arrivant,  le  plus  grand  embarras  dans 
les  affaires , la  machine  entravée  en  tous  fens , plu- 
fleurs  parties  de  i’adminiflration  dans  l’engourdiire- 
ment , les  autres  dans  un  état  de  diffolution. 

Domames  & Finances, 

Les  revenus  de  la  ville  avoient  difparu  par  la  fiip- 
preffion  des  droits  d’entrées;  il  ne  lui  refloit  que  les 
dettes.  Chaque  jour  on  en  étoit  aux  expédiens;  on 
ne  pouvoit,  ni  payer  ce  qu’on  devoit,'ni  faire  les 


ipenfes  neceffaires.  On  a voit  été  obligé  d’obtenir 
ne  uifeance  , pour  n’être  pas  pourfuivi'par  d“  mal 

îentr&  È,fp  langtniroienfd;:;  r£ 

doit_ une  iangueurmortelieVurto-u- f 
& ajoiitoif  des  obftacles  à des  obfïacks'^^'’^^'^”"^’ 

encoT/rS»'^®n provifoire  étoient 
- a roiidiv,.  On  n avoit  pas  pu  parvenir  à 

procurer  un  état,  au  vrai  de  fa  fituation  ; piufieurs 

tableaux  mcomp  ets  avoient  été  préfentés;^  étoit 

cmalit'^  Savoir  fi  la  muni- 

cipalité abandonneroit  fon  aftif  à la  nation  en  !i 

cnargeant  de  fon  paffif,  ou  fi  elle  ne  trouve’roit  pas 

P d avantages  a ne  pas  faire  cet  abandon. 


' 
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îpojitzons. 

Pendant  tous  ces  débats,  les  fources  des  finances 
fanffoient  de  plus  en  plus;  le  recouvrement  des  im- 
p.ditions  ne  fe  fimoit  pas;  les  fous  additionnels  , af- 
géles  aux  depenfes  municipales,  ne  pouvoient  pas 
f.  pieiever  La  municipalité  étoit  acciifée  de  népli- 

donner  un  exemple  dangereux  au  fur- 
plus  de  l iimpire.  De  principaux  commis  , nui  cher- 
choient  a embarrafler  la  marche  de  i’impfti  • des 
haines  particulières,  entre  des  membres  de  la  com- 
miffion  des  impofitions  de  la  municipalité  & dés 
membres_ du  departement,  étoient  les  ‘caufes  de  ces 
^tardpaieiiidiciabies  a l’intérêt  générai  de  FEmpire, 
& a 1 interet  particulier  de  la  ville  de  Paris  ^ 

On  confumoit  le  temps  en  vains  reproclées  en 
prétentions  de  corps,  & Je  bien  ne  fe  faifoit  pa’s  II 
elt  viai  que  le  departement,  iafcux  de  faire  fentir 
Ion  autorité,  harceloit  fans  celfe  les  commilfaires  mu- 
nicipaux , les  fatiguoit  par  des  contradiâions  perpé- 
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tiielles  , êc  ne  trouvoit  bon  que  ce  que  fes  ageng 
faifoiciit.  \ 

V 

ÉiabliJJemens  ô Travaux  publics. 

Ce  cô/ps  rifurpatenr  s’étoit  infenfiblement  emparé  de 
différentes  branches  adminiftratives  : collèges , hôpi- 
taux , travaux  publics  , il  adminiflroit  tout  d’une  ma- 
nière directe , immédiate  , fans  furveillance  , ni  rcf- 
ponfabilité  ; il  étoit  impofîîble  de  rien  voir  de  plus 
monitrueux  en  principes , qu’un  corps  furveillant 
lui  même  fa  propre  adminlftration.  A chaque  inf- 
tant  la  municipalité  &:  le  département  fe  rencon- 
troient  dans  leur  marche  , fe  heurtoient , pafToient 
le  temips  à parlementer.  * 

Police,  , ^ . 

La  police  étoit  prefque  nulle  : divifée  entre  plu- 
fleurs  mains  , chacun  fe  faifoit  une  guerre  de  limites. 
Les  commiffaires , dépouillés  d’une  partie  de  leurs 
fonètions  , ne  remplilîbient  le  furplus  qu’avec  tiédeur; 
ils  étoient  continuellement  aux  prifes  avec  les  juges 
de  paix.  Tous  les  agens  fecondàires  étoient  décou- 
ragés ; ils  ne  favoient  à qui  obéir.  Les  citoyens , 
placés  entre  la  municipalité  & le  bureau  central , 
renvoyés  de  l’un  à l’autre  , ignoroient  également 
à qui  g’adreffer.  La  police  municipale  arrêtée  à 
chaque  inilant  dans  fa  marche  par  la  loi  , l’étoit 
encore  dans  fon  aétion,  faute  de  moyens. 

Le  département  , fous  le  prétexte  de  fa  furveil- 
lance , tourmentoit  les  adminiftratéurs,  au  lieu  de  les 
'féconder;  cherchoit  à fe  mettre  à l’abri  de  tout  ce 
que  les  événemens  ponvoient  avoir  de  fâcheux , en 
fe  réfervant  l’honneur  de  tirer  parti  de  ce  qu’ils  pou- 
voient  avoir  de  favorable  ; de  forte  que  ft  une  me- 
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îure  réuflîlToit  , il  s’en  attribuoit  le  fuccès  ; G elle 
ëchouoit , la  faute  devoit  en  être  imputée  à ceux 
à qui  rexécution  immédiate  étoit  confiée. 

A tout  .cela  fe  joignoient  des  négligences  de 
détail  qui  occafionnoient  de  violens  murmures  : 
négligences  fur  la  propreté  des  rues  , fur  fillumina- 
tion , fur  le  fervic©  des  voitures  publiques  ; celles-ci 
n’avoient  ni  numéros , ni  places  fixes. 

Un  article  de  la  plus  haute  importance  , ctoit  celui 
de  la  force  publique  : elle  n’exifioit  prefque  plus, 
depuis  qu’on  avoit  arraché  de  fon  fein  les  citoyens 
foldés  qui  en  étoient  Famé.  On  pafibit  d’une  organi- 
fation  ancienne  , à une  organifation  nouvelle  ; & les 
officiers  qui  alloient  abandonner  leur  pofte  ,mettoient 
la  plus  grande  négligence  à remplir  leurs  devoirs. 
Des  remplaçans  payés , faifoient  le  fervice  des  ci- 
toyens volontaires  ; la  troupe  de  ligne  rivalifoit  avec 
la  garde  nationale,  & un  choc  entre  les  deux  corps 
ctoit  à craindre.  Les  patrouilles  étoient  très-rares, 
peu  nombreufes,  êc  ce  grand  moyen  de  furveiliance 
Sc  de  sûreté , manquoit, 

Suèfi/iances,  . 

Une  feule  partie  de  l’adminifïration  offroit  des 
confolations  & des  reffources  : c’étoit  celle  des  fub- 
fîfiances.  La  crainte  de  la  difette  avoit  fait  pren- 
dre des  moyens  extraordinaires  ; on  avoit  fait  des 
achats  de  grains  chez  l’Etranger;  Sc  fi  les  traites 
étoient  onéreux , au  moins  on  avoit  la  certitude  de 
ne  pas  manquer  de  pain.  Les  approvifionnemens  de 
Paris  ont  toujours  été  une  fource  inépuifabîe  d’in- 
quiétudes Sc  de  tourmens  pour  les  adminiftrateurs. 


Je  rendis  cette  fituation  publique  , dans  un  apperçu 
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que  je  fis  imprimer.  Cette  publicité  excita  des  mur- 
mures Sc  des  réclamations,  de  la  part  de  mes  collè- 
gue.^. Piufieurs  tenoient  aux  idées  étroites  ded’ancien 
régime  , ôc  penfoient  que,  pour  bien  gouverner,  il 
étM  prudent  de  jeter  un  voile  fur  radrninifiration. 

On  foutint,  avec  beaucoup  de  chaleur  & d’acri- 
monie , que  je  n’avois  pas  eu  le  droit  de  préfenter 
un  paieil  tableau  ; que  je  ne  pouvois  le  faire  qu’avec 
lattache.de  la  municipalité.  Je  déclarai  que  rien 
n avqjt  pu , ni  clù  , m emp;echei  de  rendre  compte  au 
1 Lîûlic  des  opérations  cénimunales  ; que  le  chef  d’un 
corps  ne  pouvoit  jamais  être  privé  de  la  liberté  de 
les  opinions  individuelles , & des  droits  qu’avoit  tout 
citoyen  de  puüiier  fes  penfées.  La  fermeté  Sc  le  calme 
que  je  nus  dans  cetîe  défenfe , en  imposèrent  à ceux 

qui  avoient  engagé  la  querelle  & ils  battirent  en 

retraite. 

Je  m'apperçiîs  facilement  q-.i’oii  avoit  faifi  cette 
piciTîieie  occafion  de  me  iTiaiC|iîer  de  î^oppolitioii  ^ 
& qii’on  épieroit  avec  foin  toutes  celles  qui  Te  pré- 
lenteroient , pour  me  contrarier  Sc  me  donner  des 


aelapTcmcns. 


La  place  de  maire,  par  l’étendue  de  fes  pouvoirs, 
excite  natiii ehement  lajaloufie  de  certamsofficiers  mu' 
nicipaux.Mais  ce  qui  rendait  cette  jaloufie  plus  adive, 
ce  qui  iui  donnoit  plus  cie  malignité  , c’efi  que  j’ëto.is 
entré^en  fondions  fous  des  aufpices  peu  favorables. 

]S1  Otant  pas  crigmaire  de  Pans,  beaucoup  de  gens 
trouveient  mauvais  qu’on  m’eût  choifi  pour  chef  de 
cette  gianrls  Cite.  Mes-  opinions  politiques  alar--' 
mOi€nl  mes  ^collègues  ; ils  me  regardoient  comme 
un  hormne  à idées  exagérées,  comme  un  homme 
piOpie  à tout  mettre  en  combufiion  ; ils  n’avoient 
aucune  notion  jufie  de  mon  caradère.  A tous 
momens  3 dans  les  plus  petits  détails,  je  rencontrois 


des  contrariétés  : im  mot,  un  figne,  un  regard,  tout 
m’annonçoit  la  défiance  dont  j’étois  environné. 

Cependant  , c’étoit  avec  des  hommes  ainfi  pré- 
venus que  je  devois  agir.  Je  n’en  connoiilbis  aucun; 
je  me  trouvois  fenl,  n’ayant  que  ma  voix.  Si  j’eufle 
pris  du  découragement , ou  que  je  me  fuffe  livré  à 
des  mouvemens  d’irritation  , tout  afcendant  me  de- 
venoit  impofiible  à obtenir  ; je  me  fermcis  la  porte 
à la  confiance , par  cela  même  au  fuccès  ; êc  ma 
carrière  devenoit  extrêmement  ' difficile  à parcourir. 

Je  ne  voulus  m’appercevoir  de  rien , Ôc  j’allai  droit 
mon  chemin  ; oppofant  la  raifon  aux  paffions  , la 
franchife  à la  rufe , ne  me  Tentant  atteint  par  aucun 
trait  , me  montrant  toujours  à découvert , affable 
avec  tous  , mais  fans  complimens  ; ne  cherchant 
point  à attirer  mes  collègues  à la  mairie  , mais  les 
y recevant  toujours  bien. 

Cette  conduite  loyale  ouvrît  les  yeux  à plufieiirs: 
mais  ce  qui  me  donna  fur-tout  quelque  poids  , ce 
fut  mon  affTidiiité  à remplir  mes  devoirs.  Je  ne  man- 
quois  jamais  de  prcfider  les  affemblées  ; je  ne  refu- 
fois  jamais  une  conférence  ^ un  rendez  - vous  ; je 
m’appiiqiiois  fans  relâche  à connoître  les  différentes 
parties  de  radminiffratiôn  ; je  ne  perdois  pas  un  feül 
moment^  je  n’en  confacrois  point  à des  délaffemens. 

Beaucoup  d’affaires  ctoient  arriérées  , Sc  les  cir- 
conffances  n’ctoient  pas  favorables  pour  les  terminer. 
La  municipalité  fe  renouveloît  ; & ces  momens  de 
paffage  font  toujours  ceux  du  relâchement.  îls  fe 
prolongèrent  au-delà  du  terme  ordina’je  : des  l’en- 
teurs  dans  le  dépouillement  des  ferutins,  des  vices 
de  forme , des  réjedions  deiTîembres,  tout  fe  réunit 
pour  différer  Finflallatiori  des  nouveaux  élus. 

La  partie  nouvelle  d’un  corps  ne  s’amalgame  pas 
fur -le -champ  avec  bipartie  ancienne;  iî  y a des 
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ciTais,  des  frottemens  inévitables;  on  ne  marche  pai 
tout  d’un  coup  enferablc  , Sc  fur-tout  on  ne  marche 
pas  vite. 

L’adminiflration  éprouva  donc  -de  ces  retards  qui 
tiennent  à la  nature  des  chofes.  Eh  ! combien  d’af- 
faires étrangères  à une  adminiftration  , ne  viennent- 
elles  pas  encore  occafionner  des  diftraèlions  Ôc  des 
pertes  de  temps  ! 

Je  n’ai  pas  ceüé  un  inflant  de  prefîer  les  compta- 
bles de  rendre  leurs  comptes  ; de  prefler  les  commif- 
faires  chargés  de  l’impôt,  de  le  mettre  en  état  de 
recouvrement  : mais  des  incidens  de  tous  genres 
ont  ralenti  le  fuccès  de  ma  furveiiiance.  Je  me  fuis 
fur  ■tout  confumé  à demander  le  tableau  de  la  litua-^ 
tioa  de  nos  finances.  Fait  Sc  refait  plufïeurs  fois , il 
n’a  jamars  rempli  le  vœu  de  la  municipalité.  Le  dé- 
faut de  préfenlation  de  ce  tableau,  nous  a fait  éprouver 
des  défagrémens  de  toute  efpèce  , Sc  nous  a mis  dans 
l’impolTibilité  d’avoir,  jufqu’à  ce  jour,  rien  de  fixe  fur 
les  revenus  municipaux. 

La  divifion  des  opinions  politiques  n’a  pas  peu  con- 
tribué à entraver  auiîi  la  marche  de  l’adminiflration  : 
une  fois  que  cet  efriit  de  divifion  s’efl  gliffé  dans 
un  corps,  on  le  rencontre  par-tout  dans  les  affaires, 
même  les  plus  étrangères  à ces  grands  intérêts  ; ce 
font  mille  chocs  particuliers , qui  retardent  le  cours 
des  opérations. 

Au-dehors , j’étois  en  butte  à tous  les  traits  d’un 
parti  formidable  , & qui  groffifîoil  à vue  d’œil.  La 
Cour  , les  Feuillans,  la  claife  immenfe  des  hommes 
foibles  ôc  egoïlfes  , ne  failoient  qu’un  , Sc  , fans  avoir 
les  mêmes  vues , arrivoient  au  même  but.  Ils  réu- 
niiioient  leurs  efforts  Sc  leurs  moyens  contre  les  vrais 
amis  de  la  liberté,  contre  les  fociétés  populaires;  ils 
me  regardoient  comme  un  des  principaux  chefs  de 
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ce  qu’ils  appeloient  la  fadion  jacoblte  ; Sc  ils^  Ten-* 
toient  que  par  ma  place,  par  la  faveur  dont  je  iouii- 
fois  , je  poLivois  lui  prêter  un  alfez  grand  appm  . 
auffi  les  placards,  les  libelles , les  journaux (lipendies 
ne  ccfsèrent  de  vomir  contre  moi  les  calomnies  les 

plus  atroces.  • > r 

Le  premier  combat  férieux  qu’ils  me  livrèrent  fut 
à l’occafion  de  la  fociété  des  Feuillans.  Les  mem- 
bres de  cette  fociété , infultés  dans  le  lieu  de  leurs 
féances  , prétendirent  que  je  n’avois  rien  fait,  ioit 
pour  prévenir , foit  pour  réprimer  ces  offenfes.  M. 
Cherbn  fe  mit  à la  tête  de  la  cohorte  , entra  en 
lice  , écrivit  plufieurs  lettres  : je  repoulfai  avec  avan- 
tage ces  attaques  ; les  Feuillans  furent  'obligés  de 
quitter  leur  local  ; ce  qui  porta  le  dernier  coup  a 
leur  fociété. 

La  vérité  eft  que  j’avois  rempli  mon  devoir  ; que 
j’avois  environné  la  fociété  d’une  force  impofarit^ 
Si  quelque  chofe  eût  pu  ajouter  à mon  zele  c eii 
que  j’étois  convaincu  que  des  intriguans  de'  cette 
même  fociété  étoient  ceux  qui  la  faifoient  infuiter  , 
pour  avoir  le  prétexte  de  calomnier  les  Jacobins  (^à 
qui  on  attribuoit  ces  petites  vengeances  de  rivalité  ) 
& pour  me  forcer  à requérir  la  force  publique  de 
tourner  fes  armé^  contre  le  peuple.  ^ 

Abattre  le  peuple  , le  tenir  dans  un  état  de^  nu- 
peur  , le  mettre  enluite  dans  le  parti  de  la  Lour , 
étoit  le  but  vers  lequel  les  confpirateurs  tendoient 

fans  celle. 

Ils  excitèrent , de  fuite  , plufieurs  petits  mouvemens 
que  je  fus  afl'ez  heureux  pour  étouffer  à leur  naïf- 
fance.  Celui  qui  fe  fit  pour  les  fucres  , penfa  avoir  des 
fuites  très-fiineftes.  Il  fe  manifefta  en  même  temps 
dans  différens  quartiers.  Plufieurs  négocians.  les  uns 
tremblant  pour  leurs  propriétés , d’autres  animes  de 
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vues  moins  pures,  ne  ceiToient  de  m’afTiéger  pour 
me  faire  déployer  la  plus  grande  rigueur. Des  chefs  de 
îa  garde  nationale  , pleins  d’emportement , paroif- 
ioieiit  foupirer  après  des  ordres  de  fang , Sc  me  di- 
foient  hautement  T que  fi  le  peuple  les  infultoit , ils 
tireroient  defius.  On  fe  rendoit  en  foule  au  Confeil, 
pour  le  provoquer  à des  partis  de  rigueur  ; quel- 
ques-uns de  mes  collègues  n’en  étolent  pas  éloignés; 
je  me  trouvois  ainfi  dans  la  pofition  la  plus  pénible. 
Je  fis  placarder  des  avis  aux  citoyens  , pour  les 
éclairer  fur  leurs  vrais  intérêts  , fur  les  pièges  qu’on 
leur  tendo.it.  Je  me  prcfental  au  peuple  ; je  le  ha- 
je  fus  fur-tout  dans  le  fauxbourg  Saint- 
où  l’agitation  étoit  très-vive.  J’eus  Je  bon- 
de tout  ciÿlmeT  fans  effüfion  de  fang , & de 
garantir  du  pillage  les  propriétés. 

On  pârloit  dans  le  môme  moment  de  taxer  les 
denrees;  on  demandoit  la  diminution  du  prix  du  pain  , 
du  Vin  Sc  de  la  viande  : c’étoit  là  le  plus  terrible 
jerment  de  difcorde  au’on  pût  jeter  parmi  le  peuple. 
Averti  à temps  , ie  déjouai  cette  infâme  manœuvre. 

Ceux  qui  poufToient  ainfi  à la  guerre  civile,  Sc  qui 
esî côtoient  les  citoyens  à fe  déchirer  entre  eux,  parloient 
toujours  d’ordre,  de  paix,  calomnioient  le  peuple,  les 
magiflrats,  me  préfentoient  comme  un  chef  d’émeute; 
Sc  une  foule  de  bons  citoyens , trompée  fur  mon 
carâLtère  comme  fur  mes  principes  ^ m’avoit  en 
horreur. 

rourmenté  en  tous  fens,  battu  par  mille  tempêtes, 
je  marchois  avec  calme , fans  jamais  m’écarter  de  la 
route  que  je  m’étois  tracée.  Pénétré  du  devoù  S:  de 
la  nécefiité  d’élever  la  clafie  iridufirieufe  Sc  indigente 
du  peuple;  de  rapprocher  la  difiance  que  la  mi'^ère 
Sc  l’ignorance  mettent  toujours  e.ttre  elle  6c  les  ci- 
toyens plus  aifés;  de  lui  infpirer  des  fcntimeas  jufies 


r 
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Sc  généreux;  de  l’éloigner  de  tout  excès;  de  la  rendre 
digne  enfin  de  la  liberté  , je  n’ai  pas  négligé  une 
feule  occafion  d’arriver  à ce  but. 

Je  puis  dire  avec  vérité,  qu’il  n’y  a pas  d’homme 
public  qui  ait  plus  fuivi  La  pente  de  fon  caraâère  , 
qui  foitredé  plus  conRarnment  attaché  à Tes  principes, 
qui  ait  plus  agi  par  lui  & d’après  lui..  Ceux  qui  ont 
afredé  quelquefois  de  répandi-e  que  je  me  lailfois  in- 
fluencer par  ceux  qui  m’entoiiroient,  étoieat  dans 
une  grande  erreur,  il  n’ePc  pas  , au  refle,  de  place  où. 
uu  homme  ait  plus  befoin  de  s’appartenir  : les  circonf- 
tances  s’y  fuccèdent  avec  tant  de  rapidité,  elles  font 
tellement  preflantes  & imprévues  , que  , prefque  tou- 
jours, il  ne  peut  prendre  confeil  que  de  lui- même. 

Je  ne  fais  quel  elprit  de  morgue  , combiné  avec  des 
vues  de  tyrannie  , avoit  tenu  défarmé  un  grand 
nombre  d’individus.  11  falloit  être  citoyen  adiF  pour 
avoir  le  droit  de  délendre  Tes  foyers , & la  pique 
étoit  devenue  une  arme  ignoble  , que  l’homme  à 
habit  bleu  3c  a bayonnette  , dédaignoit  de  voir  à coté 
de  lui.  Il  me  parut  très-utile  de  faire' fraternifer  toutes 
les  armes.,  de  les  faire  concourir  également  à la  pro- 
tedion  commune,  & de  ranger  tous  les  citoyens  fous 
les  mêmes  drapeaux:  la  morale  ôc  la  faine  politique 
fe  réiiniiToient  en  faveur  de  cette  mefure. 

La  municipalité  prit  à ce  fuie t un  arrêté  qui  fut 
généralement  applaudi , qui  fut  imité  dans  beaucoup 
de  municipalités  de  l’empire  ; que  l’.orgueil  n’ofa  pas 
blâmer  ouvertement,  âc  qui  conflerna  les  ennemis  de 
la  paix  publique. 

^ Cet  arrêté  fit  fabriquer  un  très-grarid  nombre  de 
piques;  mais  l’état-major  de  la  garde  nationale  éluda 
toiuonrs  le  moment  d’employer  pour  le  fervice , les 
citoyens  qui  en  étoient  pi^urvus. 

Viril  une  époque  très-mémorable  : ce  fut  celle  de 
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îa  fête  des  SuilTes  de  Château-vieux  : jamais  les 
pafTîons  humaines  ne  -fe  choquèrent  avec  autant  de 
fureur  que  dans  cette  circoFiilance.  Le  parti  LaPayette, 
qui  s augmenloit  chaque  jour  par  la  réunion  de  tous 
les  ennemis  de  la  liberté  Sc  de  Tégalité,  s’agita  avec 
rage;  1 hommage  rendu  aux  vidimes  de  fa  trahifon 
& de  fa  complicité  avec  Bouille  , paroifîbit  un  ou- 
trage fait  à fa  gloire.  D’un  autre  côté , les  amis  de 
la  jiihice,  âc  les  vrais  patriotes  , n’exigeolent  pas  avec 
moins  de  chaleur  une  réparation  éclatante  aux  inno- 
^ns  indignement  facrihés  aux  infâmes  intrigues  de  la' 
Cour.  De  part  Sc  d’autre , rirhtation  étoit  au  comble. 
Une  grande  partie  de  la  garde  nationale  menaçoit  de 
s oppofer  de  vive  force  à cette  fête  ; des  pétitioris 
véhémentes  étoient  préfentées  ; on  s’adreifoit  au  dé- 
partement , dont  Fefprit  de  haine  Sc  de  jaloufie  contre 
la  municipalité  étoit  bien  connu , &■  dont  i’alfeéfion 
pour  Lafayette  ne  Féioit  pas  moins  ; on  le  preffoit 
de  faire  ufage  de  fon  autorité;  des  membres  mêmes 
de  la  municipalité , très-oppoiés  à la  fête  , s’abaiffoient 
jufqu’à  ces  follicitations.  Le  département  avoit  le  plus 
vif  deflr  d’accueillir  cçs  inhances;  mais  il  héfîtoit  , 
mais  il  craignoit  de  fe  montrer.  La  municipalité  pen- 
dant ce  temps  marchoit  à grands  pas;  les  efprits  , 
au  lieu  de  D rai  ri'K^r'  c^irrYtrM/^rif  o * ■^^fure 


me 


au  lieu  de  fe  calmer^  s’irritoient  davantage^ 
que  le  moment  approchoit;  tout  annonçoit  un  choc 
violent  <Sc , pour  ainfî  dire  ^ inévitable. 

Je  propofai  un  arrêté  ^ pour  qu’aucime  arme  nt 
fe  montrât  à cette  cérémonie  auguile  ; pour  que  nul 
appareil  de  force  ne  vint  comprimer  les  mouveraens 
généreux  des- citoyens.  J’engageai  le  peuple  à fe  fur- 
veiller  lui-même;  je  le  rappelai  à fa  dignité  , au  ref- 
ped  qu’il  fe  devolt.  Cet  arrêté  fut  adopté  ; il  conflerna, 
il  anéantit  les  maiveillans  ; il  déconcerta  tous  les 
complots  5 tous  les  projets  de  fang  qui  avoient  été 
formés. 
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La  veille  même  de  la  fête,  1 département  fitl’im^ 
pofiible  peur  l’empêcher  ; il  nous  appela  a uns  ton- 

T'  ''  T'vrptpytP  dp  füülCltUÛw  - il  niâQiicltâ 

ference,  ou,  ious  prctexie  ut  loiu^iiu  , 
les  plus  mauvaifes  difpofitions;  ou  1 nous  parla  avec 
affe-aation  des  dangers  imminens  que  couroi!  la  choie 
publique  ; où  il  nous  dit  que  nous  “f* 

malheurs  qui  pourroient  arriver,  & ou  i 

d’une  manière  très-paniculière  & tres-animee.  il  rn  e- 
crivit  enfuite,  en  me  rappelant  foigneufsment  c 
refponfabilké  , afin  de  bien  conÜaier  fes  reprefèn- 
tations  & ma  réfi dance;  afin  de  ne  pas  me  la- 1er 
échapper  à la  peine , en  cas  o svenemcns  /acheux. 
T.  nrrpi-d^-  tTes-aüucieiix , ou 


Il  termina  par  prendre  un  arreté  tres-aüu  ^ 
il  fe'  mettoit  entièrement  à couvert  , rqetant  es 
fuites,  fi  elles  étoient  fanefles,fuiîes  5^?  , 

’avoit  faites  la  municipalité  que  tout  le  ‘ 

cependant  cet  arrêté  ne  prosiuifit  pas  de  mauvais 

Le  iout  arriva.  Jamais  Tpedacle  ne  fut  |)lu.s  beau, 
plus  impofant;  le  fentime.nt  de  la 
dans  toute  fon  énergie;  un  ordre 
dans  toute  la  marche  ; raligneracnt  des  citoyens 

. Ppeftateurs  fe  faifoit  avec  des  epis  ; & 
tLoient  agréablement  lieu  de  baionneU*  , eurent 
bien  plus  de  puiffance  que  l’arme  des  defpotes.  La 
gaieté  , l’alégreiTe  éclatoient 

d1*  Darodroit  rrand , & orgueilleux  de  la  confiance 

Ltiere  qu’on  fui  accordoit;  il  fsmblo't  s honorer  de 

s’en  rendre  digne  ; l'afpea  du  Lha-up-  .-e-.ï^’^  e oi 

mapnifique;  il  étoit  couvert  ü une  muliuude 

î 4.  f r-  2 plaiiîTs  de 

s’abandonnant  (ans  cot-.,.am  e 


h PPC  Fâme  ^i  h cette  expanfion 

i'’nnonsiiue  » a ces  eicij.is  icj-.üv.,  r 

• ’ ' . UH  homnis  pris 


de  Yio  , pas  ii.ri 

^ fl 


;oiiD  no 
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& ce  premier  exemple 


> ’SiJ  ''V  *.  W ^ 

d"uns  fête  où  le  pétiole  ait  été  entièrement  confie  à 
kii-mêœe  , fut  vraiment  fublime. 
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eli.  impreffion  douce  & profonde 

n XimnZT  ?”  PtmrbaS 

”.  »o?  nî,  i“. *'  P"'P''  • ” l'»gitanè„,,  „e 

pe  ne  ^voit  beaucoup’ de 

don  * quartiers,  ne  fît  une  irmp- 

de  llrrnes“&  d^fana 

• , , ^ <.">•  QlISIICi  ]e  vis  QU6  1g  npnnlf^» 

r'dff «”  “?"’î«s 

.t  ^ ^ f ^ gniu  Qans  fes  smufemens , cui’il  s’éfoif 
eievc  a la  hauteur  de  Tes  deflinées , 4 j^e  dis  Ja 
tra^nce  eli  (auvee  ; & je  regardai  comme  le  fervice 

«lElVg'dsÆ'?  rr  ™*' = '“"P’™’ 

eût  lieu.  ‘ ‘ fcie 

Les  contre-révolutionnaires  en  frémirent  de  raw  • 
lis  me  vouèrent  une  haine  implacable , & jurèrem^^L’ 
perte.  Je  reçus  ni  |o  Ipiffc  pTa  „ ’ l'■"crent.na 

fer  & du  noifon  ÎP  “ menaçoit  du 

ei  <x  du  poiton.  Je  rencontrois  fouvent  fur  mm 

pa  lage  , des  hommes  qui  me  jetoient  des  regards  ou 
nie  faifoient  des  -ïeftes  men-p,-..  legaiüs  ou 

Cf^mmunp  rt»,..  '=’  • "■'^n^çans  ; les  feanoes  de  la 
comniune  deveno.ent  extrêmement  oraffeufes  • le 

pai  ti  de  .a  ^our , dans  lecuel  fe  rppcroiprf  lei  t ^ 
foibles  év-  ti-orapés  devenàtr  -es  hommes 

conféil-rrmér^^f-P.rt  r ^ ^ans  le 

qui  mani^dlnï;  "i' ‘ ® d'hommes  armés 

^o^ent  des  mùrm  Ji»  f'e  permet- 

rli'hes  ^ L^cad  ^^s  petftions  incen- 

^«nes  , q „ occafionnoient  les  plus  violens  d»ba<s 

On  agita  la  quelhon  de  faire  difparoître  les  buftes 

qu.  eto.ent  dans  le  lien  dés  fiances  : * je  vif  L 

montent  ou  cette  queffion  mettant  tout  en  L on 

fi  loin  , mes  ca  èZTéloïVll'fn 

' ' 1 1 croient  li  convamcirs  nîip 

COUrOlS  les  plus  P'l'?>nrîc  rtTo,-,«o  VJ  ^ 

J lits  glands  niques  , qu’ils  prenoient  des 
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précautions  de  toute  efpèce  quand  Je  fortois , dans 
la  crainte  qu’on  n’attenlât  à mes  jours. 

Je  confervois  beaucoup  de  calme  au  milieu  de  ces 
orages  ; fans  me  diHimuIer  les  dangers  , j’y  étois 
tellement  préparé,  que  j’attendois  en  paix  les  événe- 
mens  , fans  même  y fonger  : mes  collègues  étoient 
fouvent  étonnés  de  ce  fang-froid  , qui  m’a  été  bien 
néccffaire. 


Depuis  ce  temps,  il  n’y  a pas  eu  un  feul  moment 
de  véritable  tranquillité.  La  Cour  iritriguoit  fans-ceiïe, 
payoit  des  agens  pour  répandre  des  troubles  ; elle 
jura  la  perte  des  Jacobins;  la  guerre  fut  terrible  , & 
penfa  ©voir  des  fuites  déFailreufes.  Par-tout  on  inliil- 
toit , par-tout  on  provoquoit  les  patriotes;  les  combats ' 
particuliers  fe  multiplioiect  ; les  fpedacles  étoient 
devenus  le  rendez-vous  des  confpirateurs;  on  y crioit 
a bas  les  Jacobins  ! à bas  la  Nation  ! les  lieux  publier 
retentilToient  ép^aîement  de  ces  cris  féditieux.  Les 

O ♦ 

patriotes  furent  un  moment  interdits  ; & fr , par  de 
îages  mefures , je  ne  leur  euffe  pas  lailfé  le  temps  de 
fe  reconnoître  , de  s’entendre  , êc  de  fe  mettre  en 
force  pour  réfider  à cette  oppreffion  , le  parti  de  la 
Cour  prenoit  une  grande  fupériorité.  Mais  les  patriotes 
fe  relevèrent  bientôt , montrèrent  un  grand  courage; 
& le  département  qui  u’avoit  rien  dit  pour  les  pro- 
téger lorfqu’il  croyoit  qu’ils  avoient  le  delTous  , me 
preffa  vivement  de  prendre  tous  les  m.oyens  que  la 
loi  mettoit  en  mon  pouvoir , pour  empêcher  que  leurs 
adverfaires  ne  fulfent  écrafés. 

Les  patriotes  arborèrent  en  tout  lieu  le  figne  de 
la  liberté  : quelques-uns  le  placèrent  fur  leur  tête  ; Sz 
je  vis  le  moment  où,  loin  d’être  un  ligne  de  ralliemicnt 
Sz  de  fraternité,  ilalloit  devenir  un  lignai  dedifcorde. 
Non- feulement  les  plus  zélés  patriotes  pouvoient 
mettre  de  l’indifférence  g le  prendre,  ce  qui  féparoit  en 
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apparence  les  patîotes -entre  eux,  & ce  qui  les  auroît 
fait  croire  moins  nombreux  au’ils  ne  fétoient  ; non- 
feulement  Iss  ennemis  comme  les  amis  de  la  liberté 
poiivoient  le  porter  ; non-feulement  les  confpirateurs 
pouvoient  s*en  revêtir  ôc  commettre  des  excès  pour 
le  faire  calomnier  ; mais  on  poiivoit  encore  en  ima- 
giner de  diverfes  couleurs,  & former  ainfî  des  partis 
qui,  fe  reconnoiffant  à des  marques  extérieures ^ en 
feroient  venus  aux  mains.  C’étoit  le  plus  sûr  moyen 
d’allumer  la  guerre  civile  : elle  avoit  commencé  de 
cette  manière  en  Angletterré  & en  Hollande  , dans 
des  momens  de  révolution.  J’apperçus  le  danger  im- 
minent qui  nous  menaçoit  ; je  fis  part  des  réflexions 
qui  m’agitoient  à la  fociété  des  Jacobins  ; elles  eurent 
un  plein  fuccès. 

La  garde  du  roi  devenoit  aufll  l’objet  des  plus 
vives  alarmes;  elle  étoit  remplie  de  ci-devant  gardes- 
du-corps,  de  ci-devant  nobles,  d’hommes  d’un  inci- 
vifme  reconnu , qui  déclamoient  hautement  contre 
la  liberté , qui  ne  parloient  que  de  maffacrer  les  pa- 
triotes <Sc  de  tendre  les  bras  aux  Autrichiens. 

Les  bruits  du  départ  du  roi  s’accréditoient  de  jour  en 
jour &augmentoient  encore  les  inquiétudes.  J’écrivis 
une  lettre  confidentielle  au  commandant-général , afin  ' 
de  l’engager  à prendre  toutes  les  précautions  néceffaires 
pour  s’oppofer  à cette  fuite,  qui  alors  eût  été  très- 
funefie.  Le  commandant  communiqua  cette  lettre; 
le  roi  en  prit  copie  ; il  écrivit  de  placarda  contre  moi 
une  lettre  très-platte  & fauflè  en. principes.  Je  lui  fis 
une  réponfe  que  je  placardai  de  même , & qui  eut 
du  fuccès.  Cette  guerre  polémique  entre  un  roi  ôc 
un  fimple  maire , étoit  un  exemple  nouveau  : il  ne 
fut  pas  inutile,  Sc  fit  plus  d’impreflion  chez  l’étranger 
qu’en  France  même. 

Lorfoue  la  Cour  avoit  cccafionné  des  defordres , 

qu’elle 
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qu’eUe  avoit  fait  faire  des  émeutes  ; pour  donner  le 
change  Sc  pour  éviter  qu’on  ne  l’en  accusât , elle 
feignoit  d’en  être  affectée  & meme  effrayée. 

Le  roi  invitoit  le  département  , m’invitoit  à nous 
rendre  auprès  de  lui;  il  nous  queftionno’t  avec  une 
apparente  follicitude  , fur  l’état  de  Paris;  il  fe  pîai- 
gnoit  de  ce  qu’on  paroiiToit  fufjreèler  les  intentions; 
il  proteffoit  de  fon  fincère  attachement  à la  confli- 
tution  : toutes  ces  conférences  infîgninantes  n’avoient 
d’autre  objet  que  de  mafquer  les  perfides  projets  de 
la  Cour. 


Je  puis  dire  que  jrmais  perfonne  n’a  parlé  au  roi 
avec  plus  de  vérité  que  moi,  avec  moins  de  inéna- 
gemens , fans  aucune  de  ces  formes  adulatrices  qui 
abaifîènt  l’homimie  devant  fon  femblable. 

Je  me  rappelle-  que  le  roi  ayant  écrit  une  lettre 
à la  municipalité  , dans  laquelle  , fuivant  hufage  , il 
parloit  de  fon  amour  pour  la  conflitution  , la  muni- 
cipalité arrêta  d’aller  en  corps  lui  faire  des  félicita^ 
tioiis,  ôc  demanda  l’heure  où  elle  pourroit  être  reçue. 
Quoique  j’eufTe  combattu  vivement  cet  arreté  , je 
m’y  fournis,  Sc  je  me  rendis  à la  tête  de  mes  collè- 
gues : le  moment  indiqué  étoit  paiTé  ; le  roi  étoit 
néanmoins  dans  fes  appartemens  ; Sc  il  refufa  la  dépu- 
tation , parce  qu’elle  ne  s’étoit  pas  préfentée  à la  mi- 
nute. J’avoue  que  je  fus  révolté  de  ce  refus  qui  tenoit 
à l’ancien  régime.  J’en  témoignai  mon  mécontente- 
ment Sc  aux  minières  qui  étoient  dans  l’anti-chambre , 
(5c  aux  citoyens  qui  s’étoient  rendus  avec  moi.  Mes 
collègues  ne  partagèrent  pas  mes-fientimens  ; ils  pa- 
jurent  au  contraire  affectés  d’avoir  pu  manquer  auffi 
gravement  au  roi.  Le  corps  municipal  prit  la  réfolu- 
tion  de  fe  rendre  de  nouveau  aux  Tuileries.  Des 
membres  vinrent  me  prier  de  me  mettre  à leur  tête: 
je  refufai,  en  témoignant  combien  j’étois  indigné  que 
Compte  rendu  par  Jérôme  Pétïon,  B 


àeÉ  magiiîrats  fufîent  alTez  bas  pour  ne  pas  fentir 
FafFront  qui  leur  avoi}-,  été  fait  ; la  députation  n’en 
marcha  pas  moins  ; Sc  le  roi,  inffruit  du  motif  qui 
m’avoît  Héterhiiné  à ne  pas  la  préfider , en  fut  inquiet, 
de  nie  fitMire  par  un  émiflaire  que  j’avois  mis  dans 
cette  affaire  une  fierté  déplacée. 

Il  li’en  efl  pas  moins  vrai  qu’à  dater  de  cet  inf- 
tant  jufqu’au  20  juin , je  ne  mé fendis  plus  au  Château. 

l'oiît  le  monde  connoit  les  èvénemens  de  cette 
fameufe  journée  où  je  ne  contrbuai  pas  peu  à em- 
pêcher de  grands  malheurs  êc  à prévenir  la  guerre 
civile  qui , 'Commençant  dans  Fans , fe  feroit  com- 
muniquée'clans  les  départemens  de  rEinpire. 

Ce  fer  vice  rendu  à la  République  entière  me  fit 
exécrer  de  la  Cour  Sc  de  fes  partifans.  Il  eff  impof- 
fible  de'ffir^e  jufqu’à  quel  point  les  fateüites  qui  gar- 
doiênt  les  Tuileres  portèrent  leur  fureur  contre  moi. 
Ce  qu’on  n^a  pas  aiTez  fii , c’efl  que  le  lendemaii^, 
étant  au -milieu  d’eux,  mes  jours  furent  rqenacés , 
& je  vis  rinflant  où,  dans  la  cour  royale,  j’expirois 
fous  - les  coups  des  baionnetes.  Mon  fang-froid  me 
fervit  encore  bien  dans  cette  .circonflance. 

Le  foir','.  j’eus"  avec  le  roi , en  préfence  de  fa  fa- 
'mille  Sc  clé  deux  cents  fpeéfateurs',  une  fcène  très- 
vive  , dans  laquelle , lui  parlant  de  la  bonté  du  peuple 
Sc  de  la  fiirveülance  des  magiffrats , il  voulut  m’im- 
pofer  filence  avec  humeur  , je  dirai  même  avec  cour- 
roux. J infîffài  avec  plus  de  force  ^ d’un  ton  de  voix 
plus  élevé, ’fùf  cd'f]ue  j’avois  déjù  dit  ; je  confervâî 
toute  la  dignité  du  caiÿèfère  dont  j’étois  revêtu.  ' ' . 

Les  agitations,  devinrent  plus  violentés  que  jamais; 
les  évéùemens  du  20  fîfënf  à"  la  Co'ur  de  nouveaux 
partifans  ; les  cofifpira leurs  montrèrent  plus  d’audace; 
on  voulut  à quelque  prix  que  ce  fût  fe  défaire  de 
moi;  il  parut  des  libelles  fans  nombre  fur  ma  con- 
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diiite  \ on  inculpa  pliifieurs  membres  de  la  munici- 
palité , âc  particulièrement  le  procureur  de  la  com- 
mune 5 dont  le  caradère  inflexible  portoit  aiiiïl 
beaucoup  d’ombrage  à la  Cour. 

Je  rendis  comple  au  Public  des  faits  tels  qu’ils 
s’étoient  paffés.  Chaque  officier  municipal  qui  avoit 
figuré  dans  cette  journée,  en  fit  autant  ; & ce  qu’il 
y a de  remjarquable  , c’efl:  que- les  circonflances , 
préfentées  par  les  officiers  municipaux  patriotes, 
n’étoient  pas  les  miêmes  fous  la  plume  des  officiers 
municipaux  qui  avoient  du  penchant  pour  la  Cour. 

Le  départemient , foutenu  par  Lafayette  , par  la 
Cour , par  une  partie  de  l’Afièniblée  légiflative  , 
regardant  la  contre-révolution  commie  aifurée , crut 
qu’il  étoit'temps  de  fe  montrer  à découvert,  & qu’il 
ne  c'ouroit  aucun  rifque  , en  facrihant  le  majre  Sc  le 
procureur  de  la  commmne.  Il  voulut  connoitre  de 
l’affaire  du  20,  Sc  prononça  la  furpenfion  de  Manuel 
& la  mienner  Je  vis  fur  - le-champ  de  quelle  ùtilité 
pour  la  chofe  publique  alloit  devenir  cette  lutte.  Je 
me  promifs  bien  de  ne  pas  lâcher  le  département 
fans  lui  faire  expier  le  délit  de  cette  ©clieiife  intrigue. 
Je  l’attaquai  avec  le  courage  d’un  homme  fort  de  fâ 
confciencé  , & profondément  indigné  de  l’iiijufiice 
qu’on  lui  a faite.  Mais  fi  je  n’euffe  pas  retenu  le  peuple 
lorfqu’il  apprit  cette  décifion  coupable  , il  fe  feroit 
livré,  dans  le  premier  moment  de  fon  indignation, 
à des  excès  terribles  de  vengeance. 

La  Cour  voyant  que  le  peuple  fe  prononçoit  de 
cette  manière  contre  le  département,  malgré  toutes 
les  pétitions  qu’elle  avoit  fait  faire  pour  applpdir  à 
fa  conduite,  balança  à prendre  un  parti;  elle  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  éviter  de  fe  prononcer. 
Elle  pria  l’AiTemblée  de  connoitre  immédiatement 

de  l’affaire,  L’Affèmblée  ne  donna  pas  dans  h 
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ce  qui  mit  la  Cour  dans  un  grand  embarras  : enfin , 
forcée  de  s’expliquer , elle  ne  voulut  pas  défavouer 
le  departement  qui  lui  avoit  rendu  un  fi  bon  office; 
elle  confîima  la  lurpenfion.  Ce  jugement  fut  caffé 
folemnellement  par  rAffiemblée. 

Je  rentrai  en  fondions  le  jour  même  de  la  Fédé- 
ration. L’accueil  que  me  firent  mes  concitoyens  dans 
cette  cii'confiance , '&  les  humiliations  dont  on  abreuva 
Louis  le  dernier  ôc  fa  famille , irritèrent  encore  de 
plus  en  plus  la  Lour  contre  moi. 

Le  combat  devenoit  à mort  entre  la  Cour  8c  la 
Liberté  : il  falloir  que  fun  ou  l’autre  fuccombât.  La 
Cour  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  de  corruption  ; 
elle  monta  une  police  fecrète  ; elle  paya  des  efpions 
Sc  des  aiTaffins.  Elle  réfolut  d’écrafer  très-inceilariu- 
ment  le  parti  patriote  par  un  coup  d’éclat  corn- 
bina  cette  mefure  avec  l’entrée  des  troupes  étrangères, 
qui  dévoient  femer  l’épouvante  en  lui  apportant  des 
fecouîs. 


D’un  autre  côté , les  fédérés  n’avoient  pas  moins 
d’iîu patience  de  finir  cette  longue  guerre  ; ils  ne 
voiiloient  pas  retourner  chez  eux  fans  avoir  renverfé 
Louis  XVI  du  trône  : il  s’en  expliquoient  fouvent 
d’une  man’ère  très-imprudente. 

J’étois  parfaitement  inChuit  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit , ôc  j’étois  dans  les  plus  cruelles  inquiétudes.  Si 
la  Cour  étoit  habituée  à commettre  des  imprudences, 
8c  à être  v;dime  de  fes  propres  perfidies  ; d’un  autre 
côte  , les  patriotes  n’avoient  pas  de  plan  concerté , 
S:  les  diihcultés  d’exécution  étoient  multipliées  à 
l’infini  ; leur  ardeur  irréfléchie  étoit  très  propre  à les 
égarer  ôc  à les  trahir.  Le  parti  de  la  Cour  étoit  très- 
nombreux  ; mais  il  étoit  lâche.  Le  parti  patriote  étoit 
plus  foible  ; mais  il  étoit  rempli  de  courage. 

Je  tremblois  de  tout  mouvement  partiel  , dont 


l’effet  inévitable  aurok  été  de  faire  égorger  le  peuple  , 
de  le  décourager,  & de  porter’  un  coup  funeile  a 
la  Liberté.  Je  fus  heureufement  inftrult  d’un  projet 
formé  à la  hâte , légèrement  entrepris,  de  fe  porter 
le  au  Château  pendant  la  nuit,  pour  s’emparer 
du  roi  & le  conftituer  pnfonnier.  Un  chef  qui  devoit 
fe  mettre  à la  tête  d’une  des  colonnes  , ^ vint  m© 
prévenir  du  plan  & m’en  donna  tous  les  détails.  Des 
officiers  municipaux  de  Verfailles  entrèrent  au  même  ^ 
moment  pour  me  confier  que  leur  garde  nationa  e 
avoit  été  follicitée  de  fe  trouver  à un  endroit  indique; 
mais  qu’elle  n’en  feroit  rien  fans  m.on  agrément. 
Dans  ce  même  moment  auffi  , j appris  à n en  pas 
pouvoir  douter,  que  la  Cour  avoit  une  parfaite  cop" 
noiffiance  de  tout  ce  qui  fe  paffoit-,  & doit 

en  force  aux  Tuileries  pour  repouffer  les  âilaLlans.  ^ 
Je  me  rendis  à la  hâte-  fur  1 emplacement  de  la 
Baftille  , qui  étoit  le  point  de  mlliement.  Je  haranguai 
les  citoyens  ; je  les  détournai  de  leur  entfepri  e.^  Je 
fus  de  là  au  fauxbourg  Saint-Marceau  , qui  devoit  le 
réunir  a celui  de  Saint- Antoine  : j’en  fis  autant.  Les 
miefures  étoient  fi  mal  concertées,  que  les  citoyens 
de  ce  fauxbourg  étoient  à peine  avertis  , & qu  ils 
étoient  convenus  de  ne  pas  marcher.  L aveuglement 
de  ceux  qui  avoient  conçu  le  projet,  étoit  tel,  que 
le  lendemain  matin  , lorfque  tout  étoit  connu  , ils 
vouloient  encore  le  mettre  à exécution;  & j eus 
beaucoup  de  peine  a ramener  le  caime.  ^ 

j’avois  évité  les  plus  grands  maux;  & néanmoins, 
dans  ces  momens  de  délire  , un  affez  grand  nombre 
de  bons  citoyens  ne  lut  p^-s  apprécier  ma  condu’te^ 
Les  uns  crurent  que  ce  que  j’avois  lait  avoit  etc 
uniquement  pour  remplir  le  devoir  impérieux  du  ma- 
giflrat;  d’autres  s’imaginoient  que  je  n’eto^s  pas  initie 
dans  les  fecrets,  & que  je  contrarlois  leurs  vues  ians 


Compte  tendu  par  Jerom. 
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le  favoîr;  plufieurs  pensèrent  qu’une  indulgence  mal 
entendue  mavoit  porté  à des  ménagcmens  qui 
n etoient^  pas  dun  homme  d’état. 

Is  étoient  tous  dans  l’erreur.  Ils  ne  connoîlToienfc 
pas  la  véritable  pofition  des  chofes  ; ils  ne  conful  - 
Oient  que  leur  enthoufiafme  ; ôc  leur  précipitation 
auroit  tout  perdu.  Autant  je  redoutois  tout  mouve- 
ment partiel , autant  je  fentois  qu’une  infurreftion 
etoit  nçceflaire  , Sc  que  dans  tous  les  cas  elle  étoit 

ne^-able.  Il  etoit  donc  de  la  plushauteimportance 

ae  la  préparer , de  la  calculer  avec  fa^efle  , & de 
Srer'le‘Eès.^''  précautions  poffibles  pour  en 

Combien  de  fois  ai-je  dit  à ces  hommes  ardens  qui 

Pour  un  coup  de  main  , 
deteftables  pour  toute  opération  qui  demande  des 
combinaifons  & de  la  fuite  : la  liberté  ne  périra  pas; 
je  le  iaisj  mais  il  faut  éviter  de  palfer  par  des  Ciichs  ' 
de  guerres  civiles  & d’horreurs.  Si  vous  rifouez  de 
ufles  attaques,  fi  vous  faites  des  tentatives  impru- 

^ Cour  ait  une  fois  la  fupériorité;  qu’elle 
fe  conduife  avec  adrelfe  ; que  les  citoyens , fatigués 
de  tant  de  convulfions , préfèrent  s’endormir  de  lou- 

l’efclavage  , il  faudra  faire  en- 

tyrlnnîe^°'^^^  longs  & incalculables,  pour  renverfer 

énm?n^  T ^nnonçoit  une  • 

mrif  re'^  Pourraparoître  furprenant,  . 

mais  ce  qui  n en  eft  pas  moins  vrai , c’eft  que  la 

cour  delîroit  cette  explofion  ; elle  fe  croyoit  alTurée 
du  fuccès  : dl=  redoubla  d'.aivi.é  & dépC  “oûS 
s elTources  en  imngues.  Elle  chercha , de  la  manière 

?orEl“' '»■  -"fi' 

atisfaaiorr!  de  la  juftice  une  lettre  de 

laétion  fur  la  conduite  que  j’avois  terme  j lettre 
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Tri* gfand.foîn  de  rendre  publique  : il  me  fit 
dire  plufieurs  fois,  par  un  intermédiaire,  qu’il  defiroit 
conférer  avec  moi  fur  la  marche  qu’il  avoit  à S 
pour  faire  celTer  toutes  les  méfiances,  & prouver  au 
peuple  qu  il  ne  vouloit  que  le  bien.  Je  me  refufaî 
conftarnment  a ces  conciliabules  fecrets.  Il  m’invita 
alors  d une  maniéré  officielle , taniôt  avec  le  dépar- 
tement , tantôt  avec  les  miniftres  : je  m’y  rendit 

Ce  qui  me  révolta  à la  première  entrevue , c’eft 
qu  il  m accueillit  d un  air  ouvert  & riant  ; qu’il  me 
parla  avec  une  efpèce  d’abandon  & de  confiance. 

manquer  d’appercevoir  fur  ma  figure  , 

élo^ffni^Arr^/'îf  j’étois  fort 

gne  d etre  dupe  de  ces  apparences  menfongères. 

La  fermentation  étoit  à fon  comble  ; on  deman- 

Ïune  'dl""  p''  du  roi.  La  com- 

mune de  Pans  fit  a ce  fujet  une  pétition  pleine 

d energie  ; je  la  lus  à la  barre  de  l’Alfemblée^  Ce 
U fingularités  de  ma  vie  , que  de  demander 

fufpè'nfon?'' 

5. ’e.d^notiement  approchoit: 
le  plus  beau  jour  qui  ait  jamais  lui  fur  l’Emoir- 
français  fe  montra.  La  France  étoit  à deux  doim 

de  fa  ? ff'  août  l’éleva 

de  la  tyrannie  a la  liberté  : ce  jour  fera  le  premier 

dans  les  faftes  de  la  République. 

Depuis  cette  époque  à jamais  mémorable,  mon 

admmiftration  ne  peut  plus  être  comptée.  Le  pou- 

voir  dont  j etois  revêtu  fe  trouva  enveloppé  dans 

tourbillon  révolutionnaire,  & mon  adivité  fut 
paralylee. 

Je  dois  dire  que  la  municipalité  avoit  placé  à la 
tete  des  differentes  cranches  de  Fadminifiration,  des 
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hommes  qui  ioignolent  aux  lumières  ôc  aux  talens,  de 
la  probité  de  Famoim  du  travail. 

La  partie  des  fubliflances  a été  conduite  avec  une 
grande  intelligence  : c’td:  celle  qui  m’a  toujours  in- 
quiété le  plus.  Le  pain  a été  maintenu  conhamment 
à un  prix  très- modéré  ; mais  c’efl:  en  faifant  des  fa- 
crihees  confidérables.  Nos  magafins  baiffent  par  les 
ventes  exceflives  eue  nous  fommes  oblîp'és  de  faire 
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epuis  quelque  temps  ; le  commerce  libre  n appor- 
tant rien  , les  boulangers  manquant  de  fonds  , la 
municipalité  feuie  garnit  les  -mai  chés.  Ces  magafins 
font  néanmoins  fiiffifaî  s pour  atteindre  le  moment  où 
le  laboureur  avant  fait  fon  battap'e  & fes  femences, 
amènera  fon  grain.  Mais  on  dort  éviter  avec  le  plus 
grand  foin  d’inquiéter  ce  commerce  , d’intercepter 
fa  circulation  , de  le  gêner  par  des  entraves  , fous 
peine  de  nous  trouver  dans  la  pofition  la  plus  affreufe. 

Ce  qui  pourroit  arriver  de  plus  heureux  pour  la 
municipalité , feroit  de  ne  pas  fe  mêler  des  approvi- 
Connemens.  Quelque  prudente  , quelque  loyale  que 
foit  fa  conduite  à cet  égard  , elle  fera  toujours 
calomniée.  Il  femble  qu’il  foit  impolTible  d’acheter 
nn  fac  de  farine  , fans  être  un  accapareur,  fans  vouloir 
s’engraiiïer  du  fang  du  malheureux.  Cette  erreur  po  ' 
pulaire  eh  extrêmement  funefte  ; elle  tend  à caiifer 
la  difette  au  milieu  de  l’abondance.  Une  grande 
queflion  à examiner  eù  celle  de  favoir  fi  dans  une 
ville  comme  Paris  , on  doit  fe  repofer  entièrement 
du  foin  de  la  fourniture  des  fubliflances , fur  le  com- 
merce libre ^ li  on  peut  fe  pafler  de  magafins  de 
précaution.  Pliifieurs  mémioires  ont  été  imprimés 
fur  cette  importante  matière  ; la  municipalité  avoit 
commencé  à l’agiter;  mais  elle  l’a  laiffée  indécife. 

La  police  a befoin  d’une  organifation  notivelle.  J’ai 
fouvent  reconnu  les  vices  de  celle  qui  exlhe.  Je  n’ai 
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jamais  rien  négligé  pour  le  maintien  de  l’ordre  ; mais  la 
Providence  a plus  fait  que  moi;  & quand  je  corn- 
parois  l’immenfité  de  la  tâche  avec  la  foiblefle  des 
m^oyens  , j’étois  toujours  confondu  de  voir  qu’il  n y 
eut  pas  plus  dévénemens  fâcheux  dar]s  une  ville 
ar.lîi  immenfe  , & remplie  d’autant  d’hommes  cor- 
rompus. Il  ert  vrai  qu’une  multitude  de  bons  ci- 
toyens vous  fécondent , Sc  que  vous  obtenez  du 
civifme  ce  que  vous  n’auriez  jamais  avec  de  l’ar- 
gent. 

La  police  de  Paris  ne  peut  pas  être  celle  d’un 
village.  La  dlvifion  qui  a été  faite  de  la  police , en 
municipale  Sc  correéhonnelle , peut  avoir  de  grands 
avantages  dans  une  partie  de  la  République  ; mais 
elle  a beaucoup  d’inconvéniens  pour  Paris.  Les  hom- 
mes qui  exerceront  féparément  ces  deux  polices  ainfi 
que  leurs  agcns  , fe  heurteront  fans  ceffe  ôc  fe  feront 
une  guerre  éternelle  ; l’achon  de  furveillance  fera  affoi- 
blie  ; l’aâion  réprimante  ne  le  fera  pas  moins  ; les 
preuves  des  délits  feront  difféminées  dans  différens 
dépôts;  les  coupables  échapperont  plus  aifément. 

Le  moment  aduel  exige  une  police  ferme  & vi- 
goureufe.  Les  mouvemens  révolutionnaires  qui  exal- 
tent les  pallions  généreufes , mettent  auffi  en  fer- 
mentation les  pallions  malfaifantes , & font  fortir  de 
leurs  repaires  des  hommes  dangereux  qui  fe  flattent 
de  l’impunité  : fi  ces  mauvais  fujets  ne  font  pas  con- 
tenus , ils  inquiètent  les  bons  citoyens. 

La  force  publique  efl  affoiblie.  Une  partie  de  nos 
braves  Gardes  nationales  efl:  aux  frontières  pour  ter- 
rafler  les  ennemis  de  la  liberté.  Celle  qui  nous  refle 
feroit  encore  fuffifante  pour  maintenir  l’ordre  Sc  la 
tranquillité  publique  , fl  tous  les  hommes  de  bien  , 
qui  aiment  les  lois  ôc  veulent  le  refped  des  per- 
fonnes  Sc  des  propriétés , avoient  le  courage  de  fe 
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montrer  pour  réprimer  les  excès , pour  livrer  à la 
jüllice  ceux  qui  les  commettent.  ^ ^ 

Nos  finances  ne  font  pas  amcliorces.  La  munici- 
palité a héfitc  long-temps  pour  favoir  fi  elle  profi- 
terolt  du  bénéfice  de  la  loi , qui  charge  la  nation 
des  dettes  des  municipalités  , moyennant  1 aoandon 
de  leurs  domraînes  revenus.  Une  iioeration  pfompte 
efi  indifpenfable  pour  donner  une  marche  reguliere 
Sc  sûre  à toutes  les  parties  de  radminifiration  , pour 
en  régler  les  dépenfes  avec  ordre  Sc  économie  ; pour 
mettre  un  terme  à ces  réclamations  douloureufes 
d\tne  multitude  de  pères  de  famille  réduits  à la  men- 
dicité. 

Les  rôles  d’impofition  fur  lefquels  les  îous  addi- 
tionnels accordés  pour  les  dépenfes  municipales  doi- 
vent être  aflîs  , font  dreifés  ; m.ais  le  recouvrement 
s’en  fait  avec  une  lenteur  préjudiciable  à la  chofe  pu- 
blique Sc  aux  intérêts  même  de  la  commune.^ 

L’adminifîration  des  établiifemens  publics  a été  très- 
ûégîigée.  Elle  efi:  à refaire  à -peu- près  en  entier; 
mais  on  ne  peut  imputer  aucune  négligence  a l’an- 
cienne municipalité  , qui  n’a  pas  pu  y donner  les 
foins  , le  département  s’en  étant  empare.  Nous 
n’avons  celTé  de  réclamer  contre  cette  ufurpation^ 
Sc  nos  mémoires  ont  été  remis  fous  les  yeux  de 
FAiTemblée  nationale, 

La  conduite  morale  & politique  du  maire  de  Pans 
doit  maintenant  avoir  une  autre  direction  que  celle 
que  j’ai  fui  vie.  La  dilpofition  des  efprits  a changé^ 
les  circonfiances  ne  font  plus  les  mêmes.  J'avois  à 
lutter  contre  une  Cour  perfide  Sc  corrompue,  contre 
une  ariflocratie  infolerïte  ; contre  les  lâches  partifans 
du  defpotifme;  contre  cette  foule  d’hommes  perfon- 
nels  , qui  préfèrent  le  fommieil  fiupide  de  Feiciavage 
aux  orages  falutaires  de  h liberté  : cette  lutte  étoii 
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celle  du  palriotlfme  contre  îa  tyrannie  ; iî  n^étoit 
point  de^  facrifice  qui  pût  coûter , lofqu’il  s’agifTok 
de  terraiîer  ces  ennemis  de  la  félicité  commune. 

^ S ii  refte  encore  des  germes  corrupteurs  de  rancien 
régime  ; s’il  eft  encore  des-efclaves  qui  cherchent 
à intriguer  dans  Fombre  , ii  efl;  facile  de  les  empêcher 
de  nuire  ; le  moindre  concert  entre  les  patriotes  , 
fuflit  pour  faire  rentrer  dans  le  néant  ces  hommes 
lâches  de  pervers  ; ii  fulht  pour  couper  le  fil  de  leurs 
trames  criminelles.  ' ' / 

Aujourd’hui  ^ il  faut  défendre  le  peuple  de  lui: 
môme  ; il  faut  le  défendre  contre  ces  hommes  qui 
font  auprès  de  lui  lé  mêrhé  métier  que  les  courtifans 
faifoient  autrefois  au^fes  dés  fois.  11  faut  dilTiper  des 
illufions  qui  le  flattent  & Fégarent  ; loin  de  favori  fer 
fa  tendance  à Finfurreélion  , comme  il  a pu  être  utile 
de  le  faire  lorfque  nous  avions  la  tyrannie  à abattre, 
il  faut  îa  comprimer , attendu  qu’elle  ne  pourrait  plus 
qu’être  fimefte  & deflruchve  de  ia  liberté.  Chaque 
jour  on  fe  plaît  à donner  au  peuple  des  notions 
fauffes  fur  fes  droits  ôc  fur  la  manière  de  les  exercer; 
chaque  jour  on  défigure  à fès  yeux  les  principes 
les  plus  fimpîes  de  la  morale  & de  la  jiiilice  ; chaque 
jour  on  érige  Fanarcliie  en  fyilême.  Des  ignorans , 
des  hommes  qui  n’ont  pas  la  plus  légère  idée  de  la 
fcience  des  gouvernemens,  qui  prennent  l’exagération 
pour  fa  force , les  déclamations  pour  la  raifon  ; qui 
ont  fans  celTe  à la  bouche  les  mots  'de  Liberté  ^ 
d' Egalité  ; qui  ne  rougitrent  pas  de  dire  à cent  individus, 
vous  êtes  fouverains  , débitent  journ'^liement  avec 
impudence  des  extravagances  qui  ne  feroient  dignes 
que  de  pitié , fi  elles  éîoient  proférées  devant  des 
hommes  fages^dc  forts  en  principes^  mais  qxiLdeviejQnent 
danger'€Cîfes“,  parce  qu’elles  font . recueilHes  par  des 
gens  fans  lumières  donCon  caieffe  les  pafiions. 
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Uerreiir  néanmoins  n’a  qu’un  temps  : un  foufle 
fuffit  pour  la  détruire.  Qu’on  fafle  luire  la  vérité  aux 
yeux  du  peuple,  Sc  il  fera  le  premier  à méprifer  les 
charlatans  qui  le  trompent. 

J’ai  abrégé  ce  compte  autant  qu’il  m’a  été  polTible; 
il  dépendoit  de  moi  de  lui  donner  plus  de  développe- 
mens  , car  j’ai  tenu  le  journal  le  plus  exaâ;  de  mes 
aélions  ôc  de  mes  penfées , depuis  le  moment  où  je 
fuis  entré  en  place  , jufqu’au  moment  où  je  l’aî 
quittée.  Il  n’y  a ni  lacunes , ni  un  fait  remarquable 
d’omis  ; peu  d’intrigues  de  la  Cour  , même  les  plus 
fecrettes  , m’ont  échappé  ; 6c  fi  jamais  ce  recueil 
devient  public  , il  ne  fera  pas  une  des  pièces  les 
moins  importantes  pour  servir  à l’hiftoire  de  la  ré- 
volution. 
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